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urbaine permettant d’éclairer la transformation des stratégies de la part des 
pouvoirs publics. 
Claire POITRAS 
INRS – Urbanisation, Culture et Société, 
Montréal. 
      
Robert GAGNON, Questions d’égouts. Santé publique, infrastructures et urbanisation à 
Montréal au XIXe siècle, Montréal, Boréal, 2006, 264 p. 
L’étude des infrastructures urbaines de distribution d’eau potable et d’évacuation 
des eaux usées peut combiner l’histoire urbaine, socioculturelle, intellectuelle, envi-
ronnementale, ainsi que l’histoire des sciences et technologies. Ce sujet complexe 
permet, entre autres choses, de mieux comprendre quelles sont les visions de 
l’homme, de la nature et de la ville qui ont soutenu les transformations de l’espace 
urbain durant les XIXe et XXe siècles. Robert Gagnon apporte une contribution à ce 
domaine d’études en reconstituant l’histoire du réseau d’égouts montréalais au XIXe 
siècle et en décrivant le rôle des principaux acteurs dans sa mise en place. Le travail 
est utile, puisque peu de recherches historiques ont été effectuées sur les réseaux 
d’eau des villes québécoises. Toutefois, l’ouvrage déçoit un peu, car il comporte des 
lacunes importantes. 
Questions d’égouts débute par deux chapitres plutôt convenus sur les infrastructures 
urbaines au XIXe siècle et le contexte de leur mise en place à Montréal. Ce n’est certes 
pas là que réside la nouveauté dans ce volume, mais ces deux parties sont utiles pour 
comprendre le contexte international et local dans lequel s’est déroulée la 
construction des égouts montréalais. Le chapitre trois entre dans le vif du sujet. Il 
retrace le rôle qu’ont joué les juges de paix et les citoyens dans la construction des 
égouts publics entre 1800 et 1840. Gagnon utilise judicieusement les requêtes des 
citoyens pour faire construire des canalisations d’égouts et il est pertinent de 
connaître leurs arguments, fondés sur la santé et la préservation de la valeur de leurs 
propriétés. Il parle de l’émergence d’une idée alors nouvelle : celle de la nécessité 
d’un plan d’assainissement conçu comme un système. Le premier plan d’égouttage 
proposé en 1849 par l’inspecteur des chemins James A.B. McGill est décrit, bien qu’il 
n’ait jamais été réalisé intégralement. L’auteur dresse ensuite un portrait de l’état du 
réseau vers 1856 : des égouts de briques, de pierre et de bois ainsi que des cana-
lisations à ciel ouvert en piteux état, causant refoulements, débordements et 
mauvaises odeurs. 
La partie suivante parle d’un autre plan, conçu et déposé en 1857 par John P. Doyle. 
Cette nouvelle proposition prévoyait la construction d’un système complet, avec sept 
grands collecteurs et une seule sortie au ruisseau Migeon, à l’est de la cité. 
L’élimination complète des fosses d’aisances et leur remplacement par des water-
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closets était aussi envisagée. Gagnon porte un jugement très positif sur le plan de 
Doyle, car celui-ci serait conforme aux connaissances les plus avancées de son 
époque et projetait même une infrastructure permettant de récupérer les matières 
solides et de les utiliser comme fertilisant. Les coûts élevés impliqués par ce projet 
font toutefois hésiter les élus municipaux. C’est donc « l’action de ces simples 
citoyens qui, en fin de compte, obligera les élus à remplir leur promesse de faire de 
Montréal une ville saine » (p. 127). Les citoyens adoptent une nouvelle tactique pour 
faire fléchir la ville : ils intentent des poursuites judiciaires pour des dommages subis 
en raison de l’absence ou de l’insuffisance des égouts. Cette stratégie s’avère efficace 
et pousse la ville à réaliser un plan inspiré de celui de Doyle dans les années 1860. 
Cependant, plusieurs éléments centraux du projet d’origine, comme le remplacement 
complet du collecteur Craig et la construction d’une canalisation permettant l’usage 
d’une seule sortie sont mis de côté pour des raisons financières. « Les élus ont raté 
une belle occasion d’investir pour l’avenir » (p. 148), conclut Gagnon. 
Dans le dernier chapitre, l’auteur explique comment l’arrivée de la bactériologie change 
la perception des égouts, qui passent d’instrument de salubrité à cause de pollution 
des sources d’eau potable. Il traite également du rôle des médecins et hygiénistes et 
de leurs préoccupations. L’état du réseau et ses principaux problèmes sont décrits, 
comme la désuétude du collecteur Craig et le déversement des égouts dans le port. 
L’ouvrage se conclut par la réaffirmation du rôle essentiel joué par les citoyens dans 
la mise en place du réseau d’égouts. C’est sans doute la principale contribution de 
Questions d’égouts à l’histoire des infrastructures montréalaises : montrer que, la 
plupart du temps, rien ne se construit sans la participation politique et financière des 
citoyens. Cependant, il est regrettable que l’auteur n’ait pas poussé plus loin l’étude 
des arguments, des valeurs et des idéaux qui sont à la base des propositions, des 
interventions effectuées, des hésitations et des longs délais entre la prise de 
conscience de l’existence d’un problème et l’application d’une solution concrète. Les 
décisions des acteurs sont placées en contexte historique sans que leurs conceptions 
fassent l’objet du même travail. Ainsi, des notions centrales, comme celles de 
pollution et de nuisance publique, ne sont pas définies dans leur contexte et leur 
évolution n’est pas évoquée. 
D’autres omissions laissent le lecteur sur son appétit : lorsque les intervenants en 
santé publique fustigent les fosses d’aisances et proposent l’universalisation des 
water-closets, quels sont leurs arguments, d’où proviennent les résistances et comment 
celles-ci s’expliquent-elles ? Qu’en est-il de la proposition de Doyle d’utiliser les 
déchets humains comme fertilisant ? Vraisemblablement, il ne s’agit pas d’une 
préoccupation environnementale au sens contemporain. Il serait pertinent de savoir 
d’où provient cette idée et quels avantages les Montréalais étaient censés en tirer, à 
une époque où la qualité bactériologique de l’eau potable n’était pas encore un 
problème. Ajoutons que Gagnon présente les égouts comme un élément isolé et 
autonome, alors qu’ils font partie d’un système de circulation de l’eau dans la ville 
dans lequel ils sont tributaires d’une autre infrastructure, l’aqueduc. La séparation 
des deux réseaux fait que certains éléments explicatifs ne sont pas suffisamment 
approfondis, comme l’effet de l’augmentation des usages domestiques de l’eau sur 
l’utilisation et la conception des égouts. Pourtant, certaines questions éclairantes sont 
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abordées. Ainsi, la partie sur l’impact de la bactériologie montre-t-elle que les déve-
loppements scientifiques ont un impact sur les perceptions des problèmes sanitaires 
et sur leurs solutions, mais l’analyse des autres aspects intellectuels et culturels 
demeure insuffisante. On se demande, par exemple, quelle perception de la nature et 
de la place de l’être humain dans celle-ci justifiait une attitude qui semble maintenant 
si désinvolte à l’égard des cours d’eau. Le fleuve Saint-Laurent, source de l’eau pota-
ble et lieu de déversement des déchets humains, est d’ailleurs à peine mentionné. En 
somme, Questions d’égouts raconte beaucoup, mais explique peu. 
Caroline DURAND 
Candidate au doctorat, 
Département d’histoire, 
Université McGill. 
      
Serge JAUMAIN et Paul-André LINTEAU (dirs), Vivre en ville : Bruxelles et Montréal 
(XIXe-XXe siècles), Bruxelles, Peter Lang, 2006, 375 p. (Études canadiennes.) 
Quiconque en a fait l’expérience s’en souvient pour longtemps : rien n’est plus 
difficile que de publier un livre intéressant à partir de communications présentées 
lors d’un colloque. Il y a toujours un article en trop et un autre qui manque. 
Lorsqu’en plus le colloque est international, la tâche devient carrément impossible. 
Les livres comparatistes sont en général un prétexte à une succession d’articles qui 
n’intéressent que leurs auteurs. Certes, il y a un peu de tout cela dans le livre Vivre 
en ville. Bruxelles et Montréal (XIXe-XXe siècles) publié sous la direction de Serge 
Jaumain et Paul-André Linteau. Mais il y a aussi des tentatives originales et, ma foi, 
fort bien réussies, de proposer des comparaisons sans en avoir l’air. Le livre passe 
de manière très honorable le test ultime de l’approche comparatiste : découvrir des 
dimensions nouvelles de la situation qui nous est familière en lisant les 
contributions portant sur l’autre. 
Prenez les chapitres consacrés à « la ville des femmes ». Deux d’entre eux partagent 
la même interrogation : « Fait-il du sens d’écrire l’histoire urbaine à partir de 
l’histoire des femmes qui y habitent ? ». Selon Denyse Baillargeon, à première vue, la 
réponse montréalaise serait un oui magistral si on se fie à la lecture de la multitude 
de travaux récents concernant la place des femmes sur le marché du travail et 
l’importance des réseaux de sociabilités « féminines » : écoles, associations, loisirs. 
Mais sa conclusion finale est sans appel : les travaux concernant les femmes de 
Montréal sont nombreux mais bien peu se sont vraiment intéressés au rapport entre 
les femmes et Montréal. On comprend mieux pourquoi lorsqu’on parcourt le 
chapitre « bruxellois » d’Éliane Gubin : les villes, que ce soit Bruxelles, Montréal ou 
Tokyo, ont souvent été construites par les femmes, mais prises en charge par les 
hommes. Pas étonnant donc que l’histoire des femmes et celle des villes évoluent 
